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- 1 -
— Papa est l’auteur du vol des émeraudes Van Court, n’est-ce pas ?
Gianni Coretti s’adressait à voix basse à son frère, Paulo, assis à table en face de lui.
Paulo haussa les épaules, sirota une gorgée de scotch et eut un faible sourire.
— Tu connais papa.
Gianni se rembrunit et lissa ses cheveux d’une main nerveuse. La réponse était délibérément vague, se dit-il. Mais il ne s’était pas vraiment attendu à autre chose. Paulo prenait toujours le parti de leur père.
Détournant le regard, il contempla au-dehors les pelouses impeccablement tondues de Vinley Hall. Niché au cœur du Hampshire, sur la côte sud de l’Angleterre, le luxueux hôtel était la halte préférée de la famille Coretti — non seulement à cause de son élégance naturelle, mais aussi en raison de sa proximité avec l’aérodrome privé de Blackthorn.
Car les Coretti n’utilisaient jamais les vols commerciaux.
Aujourd’hui, Gianni conduisait son frère à Blackthorn pour un vol à destination de Paris, son lieu de résidence. En cours de route, ils s’étaient arrêtés comme d’habitude au Vinley Hall pour boire un verre. Paulo lui avait rendu visite à Londres pour un bref séjour de trois jours, mais Gianni avait eu l’impression qu’il avait duré trois ans ! Il se passait aisément des visites de sa famille car ils avaient le don de mettre sa patience à rude épreuve, surtout Paulo.
Une serveuse en jupe noire et chemisier blanc traversa le bar élégant, autrefois la bibliothèque de Vinley Hall. Comme elle s’approchait d’eux, Gianni passa de l’anglais à l’italien pour s’adresser à son frère :
— Toi et papa, vous souvenez-vous qu’il y a un an, j’ai conclu un accord avec Interpol et obtenu pour nous tous l’immunité pour nos vols passés ?
Paulo frissonna ostensiblement et but une autre gorgée de scotch avant de répondre en italien :
— Je me demande comment tu peux côtoyer tous ces flics ! Rien que d’y penser, j’en ai froid dans le dos ! Et puis, tu n’avais pas à te donner cette peine pour nous.
Il reposa le lourd verre en cristal sur la table en chêne poli et passa son doigt autour du bord délicat.
— Nous n’avons pas demandé à bénéficier d’une quelconque immunité, ajouta-t-il.
Il avait raison, ils n’avaient rien demandé. Malgré tout, Gianni avait obtenu cette garantie de sécurité pour eux. Hélas, non seulement ils n’appréciaient pas son geste, mais ils étaient consternés à l’idée de devoir renoncer à « l’entreprise familiale ».
Les Coretti étaient des voleurs de bijoux depuis des siècles. Leur savoir-faire se transmettait d’une génération à l’autre. Les secrets et les astuces du métier étaient enseignés aux enfants qui devenaient ainsi des adultes aux doigts agiles et à l’esprit délié, capables d’entrer et de sortir de lieux verrouillés sans se faire remarquer ni laisser la moindre empreinte.
Les polices des cinq continents auraient donné n’importe quoi pour obtenir ne serait-ce qu’un début de preuve contre les Coretti. Mais, jusqu’à présent, les membres de la famille n’avaient pas été seulement bons ; ils avaient été chanceux. Et Gianni était convaincu que leur chance, hélas, finirait par tourner.
Mais essayez de dire cela à un Coretti !
— Tu prends vraiment cette histoire au sérieux, n’est-ce pas ? demanda Paulo.
— Quelle histoire ? riposta Gianni d’une voix irritée.
Paulo ricana.
— Ta nouvelle vie sur le chemin de l’honnêteté et de la droiture, bien sûr !
Le ton persifleur de Paulo ne fit qu’accroître son irritation.
— A t’entendre, on dirait que je suis devenu un… boy-scout.
Paulo éclata de rire.
— Et ce n’est pas le cas ?
Durant une année, Gianni avait longuement exposé son point de vue à son frère et à son père. En vain. Il n’était pas parvenu à leur faire comprendre sa décision. A la réflexion, ce n’était guère surprenant. Quand on était voleur de père en fils depuis plusieurs générations, il était rare qu’on se métamorphose du jour au lendemain en citoyen respectueux des lois. Mais Gianni avait eu une sorte de révélation il y avait un peu plus d’un an.
Dieu merci, sa sœur Teresa comprenait sa décision parce qu’elle avait choisi depuis longtemps de renoncer aux traditions familiales. Mais elle était la seule à lui apporter son soutien. A vrai dire, le changement de vie qu’il s’était imposé était tellement radical qu’il avait de quoi surprendre. Même lui, au début, doutait parfois du bien-fondé de sa démarche.
— Tu es un employé, maintenant, Gianni.
Paulo frissonna de nouveau ostensiblement, comme si l’idée de dépendre de quelqu’un le secouait jusqu’à l’âme.
— Les Coretti ne sont pas des employés. Ils sont leurs propres patrons. Cela fait toute la différence.
De l’autre côté de la salle, un feu brûlait dans un foyer en pierre, projetant des ombres dansantes sur les murs lambrissés de chêne. Derrière les fenêtres, des arbres majestueux agitaient leurs frondaisons dans le vent anglais qui soufflait presque en permanence. C’était un décor enchanteur que Gianni aurait apprécié à sa juste valeur s’il n’avait pas été contraint de discuter avec son frère, aussi têtu qu’une mule.
— Une différence qui pourrait envoyer ma famille en prison.
— Mais ce n’est jamais arrivé, lui rappela Paulo avec un sourire suffisant.
Non, en effet. Toutefois, Dominick Coretti — le père de Gianni — commençait à vieillir. Et même le plus habile des hommes perdait peu à peu son savoir-faire avec l’âge. Comme Nick n’était pas disposé à l’admettre, Gianni avait pris sur lui d’assurer sa sécurité, car il savait que son père ne survivrait pas à une peine de prison.
Bien sûr, ce n’était pas uniquement pour cette raison que Gianni avait, selon les termes de son père, « trahi son héritage ». Le statut de voleur de renommée mondiale avait ses avantages, mais aussi ses inconvénients, notamment être obligé de regarder par-dessus son épaule toute sa vie.
Gianni aspirait à autre chose.
Toutefois, si son père et son frère continuaient à jouer les Arsène Lupin, ils mettraient l’avenir de Gianni en danger. S’il était prouvé que la famille Coretti continuait de voler des bijoux en Europe, l’accord que Gianni avait passé avec les agents d’Interpol serait dénoncé, et ses nouveaux « amis » le mettraient dans le même sac que son père et son frère.
— Tu t’inquiètes trop, Gianni, déclara Paulo. Nous sommes des Coretti.
— Je le sais, Paulo.
— Vraiment ?
Inclinant la tête sur le côté, Paulo l’observa pendant un long moment avant d’ajouter :
— Je pense que tu l’as oublié. Et, quand tu t’en souviendras enfin, tu t’empresseras de laisser cette nouvelle vie derrière toi.
Gianni finit son verre, puis regarda son frère droit dans les yeux.
— Je sais exactement qui je suis. Qui nous sommes tous. J’ai donné ma parole en échange de cette immunité, Paulo.
Celui-ci ricana de nouveau.
— A la police.
Comme si cela n’avait aucune importance !
— Il s’agit de ma parole, gronda Gianni. Et l’accord que j’ai conclu avec Interpol ne concerne que les délits passés. Si toi ou papa vous faites prendre maintenant…
— Encore une fois, tu t’inquiètes trop. Nous ne serons pas pris. Nous ne le sommes jamais. Par ailleurs, tu connais papa. Il ne peut pas plus s’arrêter de voler que de respirer.
— Je sais, soupira Gianni.
Il aurait aimé commander un autre scotch, mais, dès qu’il aurait déposé Paulo à l’aérodrome, il retournerait chez lui à Mayfair. Et il ne tenait pas à se faire arrêter pour conduite dangereuse.
Devant son air dépité, Paulo se mit à rire.
— Papa est ce qu’il est, Gianni. Tu ne le changeras pas. Et puis, lady Van Court suppliait presque qu’on lui prenne ses gemmes.
Et, compte tenu de la facilité de la tâche, son père n’avait pas pu résister.
— Quand tu verras papa, conseille-lui de faire profil bas au moins jusqu’à ce que les médias cessent de commenter le vol. Et, si nécessaire, enferme-le dans un placard chez toi.
Paulo se mit à rire, finit son scotch et posa son verre sur la table avant de se lever.
— Cette dernière recommandation est inutile. Tu sais comme moi qu’il faudrait plus qu’un simple verrou pour retenir notre père contre son gré.
— Tu as raison, marmotta Gianni.
Il se leva et suivit son frère vers la sortie et le long de l’allée gravillonnée jusqu’à sa voiture. L’aérodrome était à une courte distance de l’hôtel, et trop rapidement les deux frères se retrouvèrent sur le tarmac où soufflait un vent froid.
— Fais attention à toi dans ce monde de respectabilité, frérot, conseilla Paulo.
— Prends garde à toi aussi, déclara Gianni en lui donnant une brève mais chaleureuse accolade. Et que papa en fasse autant.
— C’est ce que nous faisons toujours, assura Paulo.
Sur quoi, il prit son sac et se dirigea vers le jet privé qui l’attendait.
Gianni ne s’attarda pas pour voir l’avion décoller. Il se réinstalla au volant de sa voiture et retourna à sa nouvelle vie.
   
   
— Eh bien, murmura Marie O’Hara dans le silence de la nuit, la criminalité rapporte gros !
Elle était bien placée pour le savoir puisque, en ce moment même, elle furetait dans le repaire de l’un des plus tristement célèbres voleurs de bijoux au monde. Elle se sentait tellement nerveuse qu’elle avait l’estomac noué et qu’elle peinait à respirer. Toute sa vie, elle avait suivi les règles établies et obéi aux lois. Et voilà que ce soir elle balayait tous ces beaux principes pour tenter de réparer une injustice. Hélas, cela ne suffisait pas à calmer son anxiété. Mais, maintenant qu’elle avait réussi à pénétrer dans l’appartement, elle était décidée à le fouiller vite et bien.
Après avoir suivi Gianni Coretti pendant des semaines et étudié ses habitudes, elle était certaine qu’il serait absent pendant plusieurs heures, mais elle devait rester prudente.
Elle s’abstint d’allumer la lumière ; elle ne voulait pas prendre ce risque, même s’il y avait peu de chances que des voisins l’aperçoivent circulant dans les différentes pièces. Le magnifique appartement de Gianni Coretti était situé au dixième et dernier étage d’un immeuble luxueux. D’immenses baies vitrées offraient une vue fantastique sur Londres et laissaient filtrer le clair de lune, rendant l’éclairage artificiel inutile.
— L’ensemble est beau, mais il fait davantage penser à un musée contemporain qu’à un appartement, murmura Marie tout en foulant le sol de marbre blanc et luisant.
En fait, tout était blanc. Trop blanc, même, trop froid. Secouant la tête, elle quitta le salon et longea un long couloir. Ses talons résonnaient légèrement sur les dalles de marbre, et chaque claquement, aussi ténu soit-il, la faisait grimacer. Elle n’avait décidément aucune envie qu’on la découvre ici et maintenant.
Avec sa jupe noire, moulante et courte, ses talons hauts et son chemisier de soie rouge, elle ne passait pas inaperçue. Mais il avait fallu cet accoutrement pour que le concierge la prenne pour une des nombreuses petites amies de Coretti. C’était humiliant, mais cette ruse lui avait permis de franchir la première ligne de défense du voleur.
La cuisine était aussi austère et rébarbative que le reste de l’appartement. On aurait dit qu’elle n’avait jamais servi, malgré la cuisinière et le réfrigérateur dignes d’un chef étoilé. Elle ouvrait sur une salle à manger où trônaient, ô surprise, une table de verre et six chaises Ghosttransparentes, d’où l’étrange impression que la pièce était vide, même si l’ensemble occupait une bonne partie de l’espace.
Elle poussa un soupir. Cet appartement était vraiment triste mais elle n’avait guère le temps de penser à la décoration. Elle poursuivit son chemin, passa à côté de deux chambres d’invités et se dirigea tout droit vers la suite parentale. Plus elle s’en rapprochait, plus elle était nerveuse. Elle n’avait pas du tout l’âme d’une cambrioleuse, contrairement à l’homme qui possédait ce palais de marbre blanc, de verre et de chrome.
— Franchement, ça le tuerait de mettre un peu de chaleur et de couleur, ici ?
Sa voix résonna dans l’appartement vide, rendant le lieu encore plus inquiétant.
Allons, elle ferait mieux de se concentrer sur sa mission. Elle était ici pour trouver un élément susceptible d’être utilisé contre Gianni Coretti. Bien sûr. Pas de problème. Cela faisait des années que les polices du monde entier essayaient sans succès d’obtenir des preuves contre la famille Coretti. Et pourtant, se rappela-t-elle, elle possédait déjà une pièce à conviction très intéressante qui, elle en était sûre, retiendrait l’attention de Gianni. Elle l’avait obtenue grâce à un pur coup de chance. Comme quoi, la chance était parfois suffisante.
Elle voulait juste avoir… un supplément de preuve pour mener à bien un projet un peu particulier, que la plupart des gens qualifieraient d’insensé.
— Mais il n’est pas insensé, se dit-elle à voix haute.
Inquiétant ou non, elle préférait entendre l’écho de sa propre voix plutôt que le silence tendu qui régnait dans ce palais blanc ultramoderne.
La suite parentale possédait aussi une large baie vitrée ouvrant sur une terrasse et offrant une vue spectaculaire de Londres. Et, bien entendu, tout dans cette pièce était blanc.
Le lit immense adossé contre un mur faisait face à une télévision à grand écran plat suspendu au-dessus d’une vaste cheminée. Des armoires encastrées et un placard de plain-pied occupaient le restant des murs. Dans la salle de bains attenante décorée de milliers de carreaux de céramique blanche trônaient une baignoire ressemblant à un gigantesque canoë et une cascade en guise de douche.
Tout ce blanc et cette opulence la déconcertaient, mais elle appréciait le luxe de l’endroit.
— Enfin, arrête, tu n’es pas ici pour juger de la décoration, se dit-elle fermement.
Se dirigeant vers les armoires, elle fouilla leur contenu avec soin et rapidité. Elle ne voulait pas que Coretti sache que quelqu’un s’était introduit chez lui. Elle vérifia les poches des manteaux, des vestes et des pantalons. Au moins, il avait du goût en matière vestimentaire. Elle examina les tiroirs et s’efforça de ne pas remarquer que le voleur en question avait une préférence marquée pour les boxers de soie noire. Hors de propos.
Comme elle ne trouvait rien, elle s’agenouilla pour regarder sous le lit. Tout le monde cachait des choses sous les lits, n’est-ce pas ? Apercevant une boîte longue et plate, elle sourit.
— Des secrets, Coretti ? murmura-t-elle, s’allongeant à plat ventre sur le sol et tendant le bras pour attraper l’objet.
Ses ongles glissaient le long de la boîte de bois sans trouver de prise. Les sourcils froncés, elle rampa plus loin sous le lit.
Soudain, elle s’immobilisa. Etait-ce un bruit ? Elle retint son souffle et attendit une seconde. Puis deux. Allons, c’étaient encore ses nerfs qui lui jouaient des tours. Tout allait bien. Elle était seule dans ce palais froid. Et elle était sur le point de découvrir ce que Gianni Coretti jugeait digne d’être caché. Un petit effort et… je l’ai ! Elle tira la boîte vers elle et soupira d’aise.
— Alors, que vais-je trouver là ?
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MAUREEN CHILD
Promesses sur une ile

Marie O’Hara, ex-policier. Gianni Coretti, ex-voleur de
bijoux de renommée internationale. Une improbable
alliance ? Et, pourtant, Gianni est le seul homme capable
d'aider Marie a résoudre |'affaire de vol qui a mis sa
réputation en péril. Tant pis si leur collaboration les améne
a jouer les amoureux transis, alors qu'ils se détestent. Sur
I'lle paradisiaque ou ils sont retenus tous les deux, seule
compte la réussite de leur mission...

KATHIE DeNOSKY
Délicieux souvenir

« On rentre a la maison, ma chérie ? » Ainsi c’est donc
vrai, songe Brianna : Sam a perdu la mémoire pendant
I'accident. Et il a oublié qu’elle n'est revenue a Sugar Creek
que pour lui faire signer les papiers du divorce ! Brianna
est affolée, car les médecins lui ont demandé de ne pas
brusquer son mari. Aussi décide-t-elle de jouer le jeu.
Méme si I'idée de vivre sous le méme toit que celui qu'elle
n'a jamais cessé d'aimer la bouleverse...
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